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Avant-propos

Alors que je termine ce texte, les Français ont choisi de sanctionner, une troisième fois en un an, le projet politique porté par Éric Zemmour: 7,07 % à la présidentielle, 4,24 % aux législatives du mois de juin, pas même 2,5 % à l’occasion des élections législatives partielles de janvier 2023 !

Un instant je me suis interrogé sur l’utilité de publier ce que certains verront comme un brûlot. « On ne tire pas sur une ambulance ; laisse tomber, ce n’est pas de ton niveau » … Pourtant je persiste parce qu’il me semble nécessaire d’expliquer, vécue de l’intérieur, pourquoi une aventure politique exal- tante s’est transformée en un épisode décevant et sans lendemain.

Le 19 janvier 2022, j’ai fait un choix de conviction, j’ai rejoint Éric Zemmour dans un moment qui m’apparaissait historique pour notre pays.

Comme de très nombreux Français, j’avais écouté le talentueux chroniqueur qu’il était devenu dans Face à l’Info sur Cnews. Modérées par Christine Kelly qui savait donner aux émissions un ton apai- sant en se révélant un arbitre efficace des duels hebdomadaires si passionnants pour les spectateurs de Cnews heureux d’écouter Éric décrire la réalité, dire ce qu’il voyait, à rebours de notre « époque woke » qui abrutit les esprits et trouble les juge- ments. Éric apparaît alors comme l’oracle que la droite nationale et populaire, déçue par les pres- tations de Marine Le Pen, attendait.

Il y a loin de « la coupe aux lèvres » mais mon histoire personnelle avec lui comme mon intime conviction que Marine le Pen ne pouvait pas gagner m’ont conduit à choisir.

Hélas, tel le notaire Utterson qui découvre avec effroi que le bon docteur Jekyll cachait en lui-même l’abominable Mister Hyde, la fin de la campagne présidentielle, les élections législatives et surtout, les déclarations toujours plus choquantes de l’ex- candidat m’ont éclairé sur Zemmour, personnage politique récent avec lequel, il ne m’est plus pos- sible de faire chemin tant Éric et Zemmour sont diamétralement opposés.

Ni regret ni amertume ne président à cette écriture mais la nécessité de partager l’immense déception d’avoir cru rejoindre Éric mais d’avoir finalement facilité le projet sans empathie, sans affection pour les Français et désormais réduit aux provocations les plus radicales de Zemmour.




Introduction

Palais de la Mutualité, à Paris, QG de la soirée électorale du premier tour de l’élection présiden- tielle d’Éric Zemmour. Il est 19 h 15, ce dimanche 10 avril 2022. Dans un peu moins d’une heure seront annoncés officiellement à la télévision les résultats que des amis sondeurs m’ont déjà trans- mis : notre candidat, que j’ai été le premier élu du RN à rallier trois mois plus tôt, n’arrive qu’en qua- trième position (7,07 %), loin derrière Emmanuel Macron, Marine Le Pen et Jean-Luc Mélenchon.

Même s’il devance Valérie Pécresse, c’est une gifle pour celui qui a, un temps, atteint les 19 % et la deuxième place dans les sondages. Une gifle, aussi, pour tous ceux qui l’ont soutenu et y ont cru, au moins au début. La confirmation, enfin, que le fameux « vote caché » mis en avant dans la dernière ligne droite par notre candidat, n’était qu’un leurre. Un de plus.

Éric n’est pas là, je ne l’ai pas eu au téléphone de toute la journée. Après avoir salué les militants, je rejoins à l’étage le salon réservé à sa garde rappro- chée. Sont notamment présents Philippe de Villiers, qui a accepté de céder sa place à Guillaume Peltier au 20 heures de France 2, Nicolas Bay, Gilbert Collard, Jean-Frédéric Poisson, puis arrivera peu après Marion Maréchal. Tous sont, comme moi, au courant du score décevant de notre champion. Et tous attendent avec d’autant plus d’impatience son arrivée, afin de suivre avec lui l’annonce des résultats, d’en discuter ensemble, et de caler nos réactions dans les médias.

Mais aucun n’a de nouvelles. Tous les appels ont résonné dans le vide. Tous les messages sont restés sans réponse.

Par son service de sécurité, que Philippe de Vil- liers appelle, nous apprenons qu’il est toujours chez lui, s’apprêtant à partir. Nous décidons d’aller l’attendre dans le bureau qui lui a été désigné au premier étage de la Mutualité. Les minutes s’égrènent. 20 heures se rapproche. Toujours pas de Zemmour…

Soudain, à dix minutes de l’annonce fatidique, on frappe à la porte. C’est l’un des policiers qui l’accompagne. Il est manifestement très gêné.

— Je suis désolé, nous dit-il. M. Zemmour arrive. Auriez-vous la gentillesse de lui laisser la pièce ? On me dit qu’il doit être seul…

En clair : dégagez !

On se regarde, stupéfaits. Inutile de commen- ter. Cet isolement volontaire en ce soir d’élection est à l’image de sa fin de campagne. C’est bien simple : notre candidat a totalement disparu des écrans radars de ceux qui sont pourtant chargés de l’aider.

« Incroyable ! En vingt ans de vie politique, je n’ai jamais vu ça », souffle Philippe de Villiers. J’aurai pu dire la même chose. Il y a cinq ans presque jour pour jour, c’est aux côtés de Marine Le Pen, et entouré de son équipe, que j’avais passé les soirées des premier et second tours de la prési- dentielle de 2017…

En cet instant, et sans que son nom soit pro- noncé, chacun sait bien à qui nous devons ce si symbolique loupé : le « on » évoqué par le policier est évidemment Sarah Knafo, sa compagne et, dans les faits, directrice de campagne. Depuis qu’elle s’est octroyé les pleins pouvoirs, partagés avec Peltier, plus ou presque de réunions, de discussions. Zéro concertation. C’est elle qui a coupé Éric de son équipe. Et lui qui, comme d’habitude, a obéi. Et s’il n’y avait que ça…

En ce soir où nous devions tous nous serrer les coudes, et dégager les fameux « éléments de lan- gage », nous voilà donc une nouvelle fois seuls face à nos électeurs et aux journalistes. Marion est furieuse :

— Qu’est-ce qu’on dit ?, interroge-t-elle.

Personne ne répond. Tout le monde partira ce soir-là répondre à la presse en ordre dispersé, sans réaction commune, et sans savoir ce qu’allait décla- rer notre candidat !

L’épilogue d’un gigantesque gâchis.




Chapitre 1

Un inconnu nommé Zemmour

Un jeune journaliste alors inconnu de 36 ans crachant tripes et boyaux dans un avion militaire secoué par les vents… C’est la première image qui me revient d’Éric Zemmour, remontant à ce jour de 1994, il y a près de trente ans, où j’ai fait sa connaissance. Lui était reporter au service politique du Quotidien de Paris, journal de droite aujourd’hui disparu, et moi chef adjoint de cabinet de François Léotard, ministre de la Défense d’Édouard Balladur, alors premier ministre de cohabitation de François Mitterrand.

Ce jour-là, Éric faisait partie du « pool médias » accompagnant Balladur et Léotard au camp mili- taire de Canjuers, dans le Var, pour une revue de matériel de l’armée de terre. Je l’avais croisé deux ou trois fois précédemment à l’occasion de confé- rences de presse, mais sans l’avoir particulièrement remarqué.

Cela aurait été sans doute encore le cas lors de ce déplacement, s’il n’y avait eu, en fin d’après-midi, un changement d’emploi du temps de dernière minute décidé par le premier ministre, souhaitant rentrer plus tôt que prévu à Paris. Deux hélicoptères Puma étaient prévus pour faire la liaison avec l’aéroport de Marseille. Dans le premier : Balladur, Léotard, et les chefs militaires ; dans le second : les jour- nalistes, le service communication du ministère, celui de l’armée… Et moi, qui les accompagnais. Problème : un épais brouillard s’était levé et la seule voie possible pour les hélicos était de passer au milieu des gorges du Verdon. Plafond très bas, étroitesse impressionnante des gorges, fortes turbu- lences… Le vol promettait d’être sacrément agité, d’autant plus que l’équipage avait décidé de conser- ver les portes ouvertes. « Pour ceux qui craignent d’être malades, munissez-vous des petits sacs à votre disposition », avait-t-il prévenu. Sage précaution… À côté de moi, harnaché à son banc de toile :

Éric Zemmour, auprès duquel je vais effectuer toute l’heure de vol. Il est livide. Je le sens inquiet.

— Ça va aller, lui dis-je.

— Pas si sûr, me répond-il dans un sourire.

Aussitôt que l’hélico décolle, ça tangue dans tous les sens. Et ce qui devait arriver arriva : moins de dix minutes après le départ, celui-ci est pris d’une furieuse envie de vomir. Durant tout le trajet, où il est malade comme un chien, chacun lui tend ses petits sacs. On se moque de lui gentiment. Et lui, entre deux hoquets, fait de même et éclate de rire. « C’est un bon journaliste, il écrit très bien et il est proche de nos idées », me dira plus tard Léotard à son propos. En cette occasion, je découvre en plus un homme particulièrement sympathique. Affable, souriant, pas bégueule. Le Éric qui deviendra mon ami.

— À une prochaine fois, mais pour visiter un régiment du train ! me lancera-t-il, hilare, au moment de nous quitter.

Entre nous, le tutoiement s’est imposé naturel- lement. Il est vrai que celui-ci est la règle dans le journalisme comme en politique. En 1989, à 25 ans, alors que j’étais le président des Jeunes Républicains, François Léotard, alors présidentiable, m’avait un jour convoqué dans son bureau : « Alors Jérôme, tu ne vas pas continuer à me vouvoyer comme un gamin ! ». Le tutoiement, depuis, s’est quasiment toujours imposé dans le cadre de mes relations. Mais avec Éric, il n’y avait pas ce côté surjoué de la vraie-fausse « camaraderie politique ». C’était sincère, naturel. Et réciproque.

Excellent premier vrai contact, donc. Je le reverrai pourtant peu dans les années qui suivront. En 1995, il m’enverra son premier livre, Balladur, immobile à grand pas (Grasset), assorti d’une dédicace, puis je le croiserai parfois, mais jamais seul, à l’occasion de réunions politiques, voire de déjeuners avec la presse, dans le cadre de mes nouvelles fonctions de chef de cabinet de François Léotard, président de l’UDF (l’ancêtre du MoDem), de 1995 à 1997. Mais je lis désormais avidement ses articles, où il dresse déjà en creux sa sombre analyse, que je partage, d’une droite perdant ses valeurs et sa boussole… J’aime son style, ses convictions. De celles-ci, nous aurons l’occasion d’échanger plus longuement au moment du référendum sur la Constitution euro- péenne de 2005, pour lequel nous militons tous deux pour le « non » – lui, encore discrètement, via ses livres et chroniques ; moi à l’ombre de Philippe Séguin, Charles Pasqua et Philippe de Villiers, dont je fais partie des très rares responsables de l’UMP

à soutenir.

Lorsque nous nous croisons, Éric et moi, le cou- rant passe de plus en plus. Comme journaliste, ma « petite musique » eurosceptique, à rebours de mon parti et de son chef, Nicolas Sarkozy, le font m’appeler dans le cadre de ses articles, les discus- sions se prolongeant souvent au-delà de l’objet du coup de fil. Mais c’est la parution, en 2007, alors que j’étais député UMP des Alpes-Maritimes, de mon livre La droite la plus repentante du monde (Le Rocher), prônant des accords avec le FN et précipitant ma future exclusion du parti, qui va définitivement nous rapprocher.

Ajouté à mon engagement dans le camp du « non » lors du référendum sur la Constitution européenne, puis à mon refus de voter le traité de



Lisbonne à l’Assemblée, ce livre va en effet ache- ver de faire de moi un pestiféré au sein de l’UMP. Alors que je suis député sortant depuis cinq ans, Nicolas Sarkozy et Jean-Claude Gaudin, le « patron » de la droite en région Paca, vont décider en 2007 de présenter un autre candidat dans ma circonscription des Alpes-Maritimes : Éric Ciotti, alors homme lige de Christian Estrosi, qui le placera ensuite à la tête du Conseil général. Encore parfait inconnu, c’est lui qui va obtenir l’investiture de l’UMP. Dans un secteur où, à l’époque, et avec l’élection de Sarkozy à l’Élysée, ce seul sésame valait élection dans un fauteuil, je n’avais évidem- ment plus aucune chance d’être réélu. Candidat indépendant « majorité présidentielle » j’ai donc été logiquement battu par Ciotti. Et exclu, au passage, par l’UMP…

Durant ma campagne législative, Éric Zemmour me téléphonera à plusieurs reprises. Puis, peu après ma défaite, convaincra Le Figaro, où il travaille désormais, de me consacrer un long portrait. Il m’appelle un matin, puis nous prenons rendez- vous à Nice pour un déjeuner sur la Promenade des Anglais, non loin de l’hôtel Negresco. Notre premier repas en tête-à-tête, qui sera suivi de nom- breux autres…

Dans le cadre de son interview, et de nos discus- sions, qui se prolongeront toute l’après-midi, Éric ne s’en cache pas : la « forte tête » sacrifiée par le « système » que je suis recueille toute sa sympathie. J’ai encore ses mots en tête :

— Franchement, me dit-il, j’ai rencontré peu de députés, voire aucun, prêts à perdre leur mandat au nom de leurs idées…

Pourquoi le nier ? j’étais cependant très abattu par cette défaite, et sa venue, comme son « papier », m’ont fait le plus grand bien. Des années plus tard, nous avons reparlé de cette rencontre et de notre promenade sous le soleil niçois : il s’en rappelait parfaitement.

— De ce jour, me dit-il, j’ai su que nous devien- drons amis.

Même chose pour moi. Pour autant, cette amitié en construction mettra encore plusieurs années à maturer, sans, jamais, que nous nous quittions de vue, ni de portable.

C’est à une amie commune, Isabelle Muller, que nous devons d’avoir franchi ce cap. Elle avait été sa conseillère presse pour ses livres chez Albin Michel. J’avais pour ma part rencontré Isabelle en 2005, lorsqu’elle était la directrice de la communication de Philippe de Villiers, devenue lui aussi son ami, au côté duquel j’avais mené campagne contre la Constitution européenne. Aussi influente que dis- crète, celle qui deviendra en 2019 ma directrice de cabinet au Parlement européen, puis la responsable des relations presse de la campagne présidentielle de Zemmour, nous l’avait prédit :



— Vous êtes faits, nous dit-elle, pour vous entendre. Nos relations ont alors pris une nouvelle tour- nure. Toujours, au début, par l’entremise d’Isabelle, Éric Zemmour et moi nous sommes vus plus fréquemment, et plus longuement, notamment à l’occasion de dîners organisés chez elle. Chirac, qu’il méprise, Le Pen qu’il admire – et appelle

« président » lorsqu’il le rencontre –, les médias qu’il déteste, la France qu’il aime passionnément…: autant de sujets de discussions passionnées, et pas- sionnantes, qui nous ont souvent retenues jusque tard dans la nuit…

Alors que le personnage commence à exploser au niveau médiatique, par le biais de ses émissions de télévision, et de ses coups de gueule chez Laurent Ruquier, jamais de « grosse tête », tout au contraire :

— C’est plus facile de commenter que d’agir vraiment, répète-t-il souvent.

En 2014, après la sortie de son livre Le suicide français (Albin Michel), je serai l’un des premiers politiques, me confiera-t-il, à lui conseiller de s’y lan- cer. Et à lui promettre de le rejoindre. Comme des milliers d’autres Français, j’avais en effet été littéralement fasciné par ses analyses. Et aussitôt son ouvrage refermé, lui avais adressé en octobre ces deux SMS :



Il serait dommage que comme Raymond Aron tu ne restes qu’un « spectateur engagé ». On en parle quand tu veux.

Éric, si tu cèdes un jour à l’amicale pression qui te pousse à affronter le suffrage universel je suis à tes côtés si je peux être utile. Amitiés.

Sa réponse, dans l’instant :

Tu me taquines.

Alors, moi :



Éric :

Non, pas du tout. La politique est plus que jamais indispensable, mais l’offre est affligeante.



On en parle quand tu viens à Paris. Amitiés.

Sa réponse, prudente, évacuait la question. Pour autant je n’ai cessé, lors de chacune de nos ren- contres, de revenir à la charge. Semaines après semaines, il se montrait de plus en plus intéressé :

— Tu as raison, me dit-il un jour. Mais tu ima- gines l’Himalaya que ça représente pour moi ? Ce n’est pas pour rien s’il n’y a que des professionnels de la politique à avoir percé au plus haut niveau.



Nos rencontres vont alors devenir de plus en plus en fréquentes. Nous avons beaucoup évoqué mon « retour » en politique en 2017, comme sou- tien de Marine Le Pen, dont je vais devenir l’un des porte-parole, chargé des questions de Défense, de sa campagne présidentielle. Sur Marine, nous sommes en désaccord. Lui est (déjà) convaincu de son impossibilité de gagner. Moi, j’y crois. Je lui répète qu’elle est la seule, qu’il n’y a pas d’autres options.

— Et alors ? Le fait qu’elle soit la seule n’y change rien…, me dit-il.

— C’est un peu facile, Éric, lui répondis-je. Tu ne peux pas te contenter de dire « Marine va perdre » et « tous les autres ont échoué ». Si, comme tu le dis, tes idées passent avant tout le reste, qu’est-ce que tu attends pour créer un parti et te lancer ?

Mis sur orbite présidentielle, pour la première fois, par le livre Une élection ordinaire (Ring, 2015) du directeur de Valeurs actuelles, Geoffroy Lejeune, qui le voit entrant à l’Élysée en 2017, on sent bien que Zemmour, au fond de lui, commence à y réflé- chir sérieusement, même si jamais, à ce moment, il ne m’en a fait clairement l’aveu. Mais le plus souvent, sans le dire, c’est bien à lui qu’il songe, lorsqu’il disserte sur la future « union des droites » qu’il appelle de ses vœux.

— Ce n’est pas du FN, pas plus que des Répu- blicains, que viendra la clé, mais de celui qui, à l’extérieur de ces deux mouvements, parviendra à en rassembler les électorats, me confia-t-il. Mais tous ceux qui ont essayé jusqu’à présent, de manière plus ou moins assumée, s’y sont cassé les dents : Pasqua, Madelin, Millon, Villiers…

Sans encore qu’il n’assume publiquement ses ambitions, c’est à la suite du calamiteux débat de second tour de 2017 opposant Marine Le Pen à Emmanuel Macron qu’Éric Zemmour, selon moi, a pris sa décision. Ou en tout cas s’est laissé convaincre qu’une opportunité était à saisir en 2022. Nous nous sommes en effet appelés juste après le débat. De tous les commentaires peu amènes que j’ai entendus, en privé, au sujet de la piètre per- formance de Marine, le sien sera le plus brutal et le plus définitif. Jamais il ne lui pardonnera. Pour lui, ensuite, impossible de dissocier Marine de son débat, marquant son « incompétence crasse ».

— Elle m’a fait honte ! me dit-il. Oui, honte, tellement honte ! Et elle a fait honte à tous ses élec- teurs ! Elle n’arrive pas à la cheville de son père. C’est une tache indélébile, elle ne s’en relèvera jamais ! Traduction : Marine Le Pen désormais hors course, et totalement décrédibilisée, ses électeurs orphelins devenaient encore plus accessibles à qui aurait le courage de s’y adresser : lui ! Plus jamais ou presque, à compter de ce jour, je n’ai entendu Éric Zemmour évoquer Marine sans y accoler les adjectifs « nulle », « inculte » ou « incapable ».



Ce profond mépris, cette morgue – il n’y a pas d’autres mots –, éprouvés à l’encontre de Marine sera l’un des principaux carburants de son futur franchissement du Rubicon. Impossible, pense-t-il, que les « idées nationales » puissent être représen- tées plus longtemps par quelqu’un d’aussi médiocre! Cette certitude devant l’aveugler au moment de l’affronter…

Car si Marine n’a pas, effectivement, la culture d’Éric – ce qu’elle reconnaît d’ailleurs volontiers –, c’est en revanche un exceptionnel animal politique. Que Zemmour, lui, ne parviendra pas à devenir.
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